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LES 

DEUX FOURBES, 

COMÉDIE. 



Le Théâtre y^pré fente une Vlace publique. 

-, i " ' ■ " . ' =aga 

S C E NE PREMIERE. 

F L O R E N T I NE, LISETTE. 

FLORENTINE, avec un foupir de joie , . 
6 baifant un portrait. 

A H! 

Lisette, avec un foupir de douleur^ & faifant 
la^ grimace à un portrait. 
Ah!. 

Florentine. 

Quelle reconnaiffanae fjqît m'infpîrer, en ce 
moment y, Tlnventeur de cet art précieux ♦ par le (ç- 
cours duquel une illuiion flatteûfe nous rend la 
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Florentine. 

J'entends ; ce portrait eft celui d*un mari dont 
.tu n^as pas ]ieu d^être contente ; mais tu ne m^a- 
vais pas encore dit que tu fuffes mariée ? 

r, Lisette. 

Je Tavaîs prefque oublié ; depuis fix an« que j»- 
n'ai reçu des nouvelles de mon mari « la ohofe 
.eil bien permife , & pîût au Ciel que les^ loix 
voulufTent Toublier aufli, car je fuis dans un 
défœuyremenc. ... 

Florentine. 

Ah ! je ne craint point que mon cœur faflfe Jamais 
au Ciel un vœu'fetnblable. La répntarion die Juaii 
iVélès doit me raflurer à cet égard. . 

Lisette. 
Je le crois ; mais félicitez:-vous d'être née fous 
une étoile heureufe. Voilà peut-être la première 
fois que l'inclination d'une fille de votre âge fe 
trouve d'accord, ayec la volonté de fes parens : ces 
«vènemens^là n'arrivent pas tous les jours. 

Florentine. 

Il ne me relire qu'une inquiétudet Sî ce portrait 
yÇétait pas auiTi reflemblant qu'on me l'écrit? 

Lisette. 

, Cela fe pourrait ; mais que vous importe ?C'eft 
moins fa figure qui vous a féduite , que les lettre» 
charmantes que vous en avez reçues ; & fi le 
Peintre a pu trornper vos yeux , TÉcrivain ne 
faurait tromper votre cœur : d'ailleurs , ce ne 
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ferait peut-être pas un (î/ graod miracle 9 quand 
^ la figure du mari ne reflembleraît pas ii bien au 
portrait de Tamant. 

Florentine. 

J*apperçoîs quelqu'un qui rode autour de c^s 
Iteuk. Ali ! fi c'était de^ gens de la fuite de 
Juan Vélès ^ car c'eâ inceilkmmem qu'il doit 
arriver* 

LiSETTB. 

Je nt croîs pas , Mademoifelle ; Monfieur votre 
père ne l'attend que dans trois jours. Voilà plu* 
ueurs fois que je remarque ce Valet depuis ce 
matin ; il paraît me lorgner avec attention , & je 
ne ferai pas^ fâché de fa voir où il en veut venir* 
Je m'informerai , en même tems , de ce que vous 
defirez. ••. Laiffez-moi , de grâce, un moment; 
j'irai vous inilruire de tries découvertes. 

Florentine. 

Je vais réjoindre mon, père , & , en attendant 
l'heureux moment de l'arrivée de JuanVélès, 
«l'entretenir avec fon portrait : que je plains les 
cœurs infenfibles qui ne qo.nnaiflTent point cette 
flfiianière de charmer l'ennui de l'abfencel 

{Elle fort.) 
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s C E N E I L 

L I S E T T E, feuU. 

V-i O M M B Tarnour eft crédule & canfiànt â cet 
âge y où les illttlions (ont encare des plaifîrs ; .mais 

S[ue l'expérience eft un grand livre ! • . • Paix t il me 
emble que ce Valet approche ; ne faifons pa&, 
&miblant'de nous en appercevoir. Il eft toujours 
très-bon. de voir venir. 

SCENEIII. 

M É R A L E S , L I S E T T E. 

M B R A I. JS s, à part. 

J E ne fais pourquoi ce minais de Soubrette me 
Revient fans ceffe à l'imagination : quoique la ga- 
lanterie ne forit dans le» Fourbes de ma profeffioh 
ijn^un accéffoire au fujet principal 9 je me trouve 
dans un moment d'inaftion qui me laiffe quelque 
loifir , il faut en profiter... (^ Finette. ) Serviteur 
à la plus jolie & à la plus agréable des Soubrettes» 

Lisette^ avec une révérence. 
Le compliment eft, trop Hat te ur , & je ne fuis 
pas afTez vaine pour croire que je le juftifte; 

M :é R A L £ s. 
Cette modeftie vqus embellit encore â mes 
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yeux; mais je fuis convaincu qu^elle doit être 
accoutumée a la contradiéliQn» 

LiS.BTTK. ' 

Vous êtes ,' en vérité , trop honnête ; mais ne 
pourrais-je favoir ce qui m^attiralt ce matin de 
-votre paît une attention fi particulière. 

MÉRALES. 
Vous avez, eu la bonté de vous en appercevoîr? 
(Aj^art.) Comme une femme a le coup-d'œil 
prefte fur tout ce qui flatte fon amour-propre. 
(Haut. ) Vous ne devez, pas vous en étonner « 
Mademoifelle ; je fuis naturellemeot très-vér(- 
dique , & je vais vous en faire Taveu. Je n*ai pu 
vous fixer un moment , fans éprouver un charme 
involontaire, & fi je m'efforçais , par refpeft , de 
quitter les yeux de fur votre perfonne , un defir 

-^ius violent m'entraînait à les y reporter encore ; 
je n'avais cependant pas intention de vous of- 

^fenfer ; & fi je l'ai fait , je vous en demande fin- 
cèrement pardon. 

LlSTETTB. î 

.Quand il ferait vrai que j'euife pu m'offenfer, 
votre îxianière de réparer vos torts efl aifurément 
bien faite pour les faire oublier. ( A part. ) Cet 
homme a de l'efprit, & s'en ferc affez joliment. 

M É R A L K S . i p4rt. 

De' Téfprit ! On n'en a jamais plus que quand 

on n'efl pas amoureux. ( ff^i/r. ) Oferais-je vous 

faire une queflion, Mademoifelle?- Vous ne me 

•^paraiffez pas née pour l'état^ans lequel je vous 

^vois ; .vous êtesi afiurément bien féduifante fous 

l'habit de Soubrette 9 mais je ne. faisL. pourquoi je 
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fe'îmagîhe que vous vous tireriez à merveille, d'un 
rôle plus intéreflant. 

Lisette. 

Il me femblë que je pourrais >&i!lre fur vous la 
-Q^âme obfetv^tion. Votre manière de vous ex- 
primer ne nie paraît pas analogue à Thabit que 
vous portez. 

r M É R A L E S, 

Auffi n*ei[l-ilpas fait pour moi, je vous aflure^; 
Je ne fuis ri^n moins que ce que je vous {far<ih. 
, J^ai cependant le plus grand intérêt à ne pas vouis 
paraître ce que je fuis. 

Lisette. 
Vous avésr envié de piquer ma curtofitë. 

Mér al e s. 

Non , vraif^ent , je ne crois pas qu'elle fut très- 

^dtisfàire du roman dé ma vie; il ne tiendrait ce* 

-pendant qu'a vous que la concluiion n-en devise 

in tcreifan te. ... ,. 

hï S ET-TZ 9 Jbuflant. 

ç Je Vois que Jes préliminaires de la converiâtion 

vous conduiraient infenfiblemenc à vous expliquer 
-d*une manière un peu plus polîtive. Mais j'entends 

ma Maitreffe qui m'appelle ; C\ le hafard vous fait 
'faire quelque fëjour en cette Ville , je vous inf- 

truirai plus à fonds.- Je ne vous di(fimulerai pas 
;iaiéme que vous pourrez m'être. dô quelque utilité. 

C'eil: dans cette maifon que je loge. Le peu d'inf- 
^tans que je pourrai dérober â ma Maitrefle , je me 
' ferai un vrai plailir de les confacrer au récit de mes 

infortunes. Vous avez une de ces phyAonomi^a 

ijui infpirent la confiance, . 
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M É R A L E S. ; 

On me Ta toujours dit. ( A part. ) La bonne 

phyfionomiile. . 

L I S Ë * T É , €7t s*éiï aHaài. 

Voilà une boane connaiflands en train» Ah^! 
fî mon traître de mari était homme à (é taife fur 
le marché fangrenu quenousray^ns £sîtefi{èmble! 
Il faut voir. Cela prouve qu^un mari , même ab« 
fent , n'eft faiVque pour nous contrarier. 

i--il-L 'M *. ' '.''"'. ' I ' 

SCENE I V. : 

M É R A L E &^ fini. 

• JS croîs, Diéu^ me pardonne , qiië dette folle 
s^avife do me croine amoureux ! Je ne préfume pis 
de bien gratids avantages à retirer de cette coil- 
flaiffance : ainfi, ne nous arrêtons fya» plus long- 
«ems, L'ampur eft prefque toujours recueil des 
héros en tout genre ; tâchons de réviser. Cepeh- 
dant cette Soubrette èft jolie ; & fi fa gentillefle 
{q trouvait accompagnée d'une certaine quantité 

'de ducats, peut-être cela mériterait-il attention» 

. Je cornmence à vieillir ; mes mains fe rouillent ; 

, la Juftice pourrait vouloir fe mêler de mon 16- 
g^ïn^nt ; elle exerce fort mal les droits d'hqC- 
pitalité. Une retraite méritoire ferait un chef- 
d'œuvre ; ne la négligeons pas. Cet habit ^e 
Valei , fous, kf^u^l le hafard m'a fait paraître à 
fes yeux ^ peut fervir à lui en împoferi Que d'o- 
fcligations je lui' aurais , fi ,- a^rês m'ivoir fait 
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* • 

gagner ce matin une bourfe pleine d^or , j'allaflv 
encore lui devoir un honnête établiffemem ! Mais 
-lie nous berçons point de. vaines .chimères , & 
tandis que nous fommes feuls , calculons notre 
petit tréfor. {Il dre^de fa poche une bourfe.) Pefte ! 
,ileft plus confidérable que je ne croyais ; la bourfe 
éft pleine 9 & les efpèces font' bien Tonnantes» 
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M É R A LE S, R A P H A E L. 

Raphaël, paraît ddhs le fond du Théâtre , 
" pendant que Mérales compte fa bourfe » 6- dit fans 
en être apperçiî: T .'. '1 \ 

;■' V OILA, fi je ne me trompe , quelque nigaud hors 
ide condition, qui s^amufe à récapituler fa petite 
-fortune. Si je pouvais , en paffant , augmenter ici 
^ la. mienne. Ma décoration d'etnpirunt lui en im- 
rpofera facilement. Il faut Taborder , & tâcher de 
- «réblojuir à ma vue. 

M-É R A L B s , à paru 
Voilà quelque étranger qui paffe par Mérîda , 
* cela pourrait valoir quelque chofe. Tâchons de 
^ lever fur, lui le droit que. je me fuis acquis fur 
. tous les voyageurs. ( Il voit Raphaël qui s*dmufe 
à tirer une bourfe. ) Je ne me trompais pas , la 
' bourfe eft bien garnie. {Il ferre la fienne.) 

" ' Raphaël., à part. , 

Oui , ferre ; j*efpère bien te délivrer du foin de 
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la garder, (^Haut.) Mon ami» pourriez - vous m'en^' 
feîgner la meilleure Hôtellerie de cette Ville ? 
M É R A L £ s , à part. ^ 

Mon ami ! Vas , cette amitîé-là te coûtera cher, 
ou je ae pourrai., (flai/r.) Monfeigneur , je me 
fais un tràs-grand plaifir de vous of&ir mes fei vices. 

RAPHABL, à paru 

Monfeigneur ! Comme l'habit en impofe ! Je 
te réponds que ma Seigneurie dévaftera bientôt 
ta courtoifie. 

M É R A L E S. 

La meilleure Hôtellerie de Mérida , c*eft , fan« 
contredit , celle du Sanbenito ; & fî Monfeigneur 
n*a pas ici fes gens , & que mon fervice paiaiiTe 
lui être agréable. ... 

Raphaël. 

Je vous fuis obligé; car efFeftivement faî en 
vue certaine affaire pour laquelle votre fecours 
m'eft abfolument eflentiel. Vous êtes, fans doute, 
de cet endroit , & vous conrialflez le local. 

M E R A L s s. 

- .» 

Oui , Monfeigneur; je ne négligerai rien pour 
vous rendre tous les bons offices dont mon in- 
duftrie fera capable. {A part.) Il faut faire un 
peu Je nigaud', poUr rendre nâes intentions moins 
fufpeftes. ^ 

Raphaël. ^ 

, Je ne demande pas mieux. Vous avez cependant 
l'air un peu neuf. 

M É R A L B S , cherchant à le voler. 

Ah! Monfeigneur, quand. on ne connaît pas 
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encore bien fon terrain , on eft un peuembarraffë; 
mais avec un peu de patience , j*efpère me cor- 
riger de ce défaut-là , & quand j'aurai une foi» 
trouvé le vraichemin, je vous réponds d*aller droit 
«n befogne. 

Raphaël 

Vous me paraiffez de bonne volonté , & cVft 
quelque chofç, 

MÈKALES.. 
Oh ! poi^r ççla , je vous en jiffuris. Si TefFet ré- 
pondait à mes intentions , je vous garantis que b 
lervice ferait bientôt fini. 
J^A^ K AEI^^fi menant auj^î en poflur^ de voler 
Morales. 
Oh ! je vous croîs. ( A part. ) Il eft bon diable » 
& fa physionomie annonce Ton ingénuité. ( Haut, ) 
Allez , mon cher ami, je crpip qu'avant très-peu 
4^ tems je fex^î fort content de vous. J'attends 
îpi quelque çhofe qui ne vient pas auflî vite que 
je voudrais ; mais je fuis patient » & quand j'ai 
mis une fois quelque chofe dans ma tête , il faut 
que j'en vienne à bout ; d'ailleurs 9 je n'ai rien ' 
de mieux à faire. - 

MÉRALIS. « 
Ni moi non plus. 

RafhAbl. 

Ah ! ça , quel eft votre jfavoir faire 2 

MÉRAL es/ 

^Mon Savoir faire! Monfeigneur ^vàntrpeù pourra , 
j'efpàre , en connaître toute l'étendue ; mais . 
quand il sfagic .d« QOminifnpns {^c^èt^s. > par 
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Raphaël. 

Ceft un talent que cela. 

M é R A L E s. 

Je vous en réponds , & m^en acquitte à mer- 
veille. 

Raphaël, 

Tant mieux ; j^aime aufli beaucoup la promp- . 
tîtude dans les chofes d^exécution. 

M ÈR ALES. 

Je me félicite bien fincèrement de Thonneur 
de vous reffembler. ( Raphaël & Mcralcs s'apper^ 
çoivent en même ums quils fe volent récipro^ 
quement, ) 

Raphaël. 
Eh! que faites- vous donc? Je crois , Dîeam* 
pardonne , que vous me volez. 

MÉRALES. 
Chut ! je vois que Ton Excellence eft du mé-î 
tîer ; nous avons fait un coup fourré. 

Raphaël. 

Monfieur le coquin ! 

Mé RALES. 

Paix donc ! Ne nous compromettons point Tua 
& Tartre par un éclat indifcret , ce ferait manquer* 
aux Statuts de notre Ordre ; faifons plutôt de 
notre (ituacion une leconnaifTance pathétique. 
Puifque vous êtes de la Confrérie , il n'eft pa* 
poffible que nous ne nous foyons pas vus quelque 
part ; mon nom vous fera peut-être plus connu 
que ma figure. Je m'appelle Mérales. 
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Raphaël. 

O Ciel! Comment ! MonHeur de Mérales » 
Thomme par excellence » le fourbe le plus adroit i 
(& dont la réputation eft fi brillamment repanduô 
â tolède , à Séville fit par toute TEfpagne ! Souf- 
frez que je vous témoigne le plaiHr que me fait 
votre rencontre. Je deiire , depuis longtems ^ de 
côâAaître le Héros de notre Ordre, ftiùiettet 
i^ue Raphaël vous embraiTe. 

MÉRALES^ 

Raphaël ! Ah ! parbleu ^ le trait eft unique ! Je 
vous difais bien que j'avais certainement eu le 
plaifir de vous voir. Ne vous fouvient - il plus 
d'une petite caravanne que nous avons faite èn^ 
femble par ordre du Gouvernement ? Vous \o\xi 
0fï tirâtes à merveille. 

^ Raphaël. 

Je crois que vous avez raiCon ; mais je n^étais 
^ors qu*un jeune Écolier ^ près de vous. Vou^ 
exercez avec uneaifance , une légèreté ; cela^pà* 
raifiait une plume dans vos mains. 
MÉRALES. 

L'habitude fait tout; c^était mort troisième 
voyage. Je fuis bien aifè du hafard qui nous re* 
joint : unifTons-nou's , 2c profitons enfemble de 
toutes les occaHons d^exercer notre favoir faire. 

Raphaël. 

Mille pardons de n'avoir pas reconnu d^abord 
tin il grand homme que vous; mais cet habit 
jubalterne* • . . 
< MÉ RALE Se 

Je Tai pris pour éviter J'éclat d'une fourberie: 

déconcertée } 
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éècùûtJ^née ; & » grâce à mon paflepott i derrière 
la voiture d*un Grand , j^î trouvé le moyen 
d^ëchapper aux pourfuites des Alguazîls. Pour 
Vous i vous voilà dans une magnificence de vê- 
tements wkk 

tlÂPHAEt. 

C^eft ia dépouille d*un t^rince Italien que j^ai 
Ibrt adroitement dévalifé dans Florence» J*ai méma^ 
dans ma poche tous fes titres & tous fes parche- 
mins. Il ne tiendrait qu*à moi de faire comme une 
infinité de gens qui fe donnent en ce pays quelque 
confidération , avec des titres ufurpés ; mais il n*eil 
pas tems encore » ma carrière n*eA pas finie. • • • 

M È R A L E S. 

Vous me raviflez. Je vous avouerai firanche- 
ment que votre courage ranime le mien qui com« 
mentait à s^éteindre. Quand. vous êtes arrivé, je 
m^occupais de ma retraite , en réfléchiflant fur les 
dangers de ma profeffion* 

R A F H A B L. 

Fi donc! Eh! quel état, s*il vous plaît épren- 
drez- vous qui fût exempt du reproche de' votre 
confcience fur cet article» Allez , mon cher Con- 
frère , tout le monde vole plus ou moins dans le 
jRàde où nous fommes. Le voile dont chacun fe 
fert pour couvrir fes larcins , en fait feule toute U 
différence. 

M i R A L £ S. 

OCiel! on vient i nous. Que vois -je? trois 
hommes armés , i la fuite d'un .vieillard l 

Ra?habl. 

Yoloot i fan ieGoun. Ne laiiïbAS attenter i la 

B 
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It KO ME. 

' Que tn*apprenez - vous ! Quoi! vous feriez le 
È\é du correrpondanc de moa frère? 

KaVK KEL ^ rcmbraffant. 
Oui f Seigneur , je fuis le fortuné mortel k qui 
Tadorable Florentine eft deftméé. Mais avant que 
)e vous témoigne la joie que j*ai d^entfcr dans 
votre, famille t permettez que je répande dans 
votre fein les larmen que renouvelle ici le fou* 
venir de votie frère Auguflin ; c*eft i lui que je 
dois le bonheur de ma vie. 

MÈRALSS. ' 
Ah ! Monfieur Jer6me , il vous aviez va quelle 
défolation ia mort de votre frère a jettée dans (outit 
notre famille ! Mourir fi îeune ! 

J É R O M B. 

Si jeène : non« II était mon aîné* 

M é R A L E s. 

Ôh î Réimporte , c^eft mourir bien jeune; d^ail^ 
leurs t il ne fe portait pas trop maU 

^JÉRÔME. 

Il eft fur que fans fon ailhme & fa goutte » It 
eût été bien lefte encore. 

M É R A L S S. 
Je vous eo réponds. Mais quelle perte ! Cé« 
fait on Marcnand fi honnête ! 

R A F H A B L« 

Le phénix du conutterce j un Marchand àéi 
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^ntéteffé ; un Marchand de bonne-foi ; un Mac* 
chand comme on n*en Yoit point. 

J i R O X E. 

Mais pouçquo^ n%es*vous pan venu tout droit 
chez moi ? ï)an» les termes où nous en fommes i^ 
on ne doit point £iire de façons» 

Mi RALES. 

Monfieor»mpn Maître a toujours eu le défaut, 
d*étre un peu cérëmonieun ; il me permettra bien 
de le lui reprocher. Ce n*eft pas qu^il ne foît ex- 
cufable , en quelque manière ^ de n*avoir pas voulu 
^raîtie devant vous en Pëtat où' nous fommes. 
Nous avons été volés fiir ta route ; on ne nous a 
laiiTé que tes hardes que nous avons fiir le corps^. ' 

Raphaël. 

CeCarçon vous dît vrai , Seigneur. Pattendaîa, 
le retour d*un Valet qu^ j'ai envoyé â Tolède, 
chez mon père. Mais de toutes les pertes, la plus, 
lêniible pour moi, c*eft cePe du portrait & dèa 
lecuet de Tadorable Florentine. 

JÉRÔME. 

Bon ^ bon ! Uorigtnal vous dédommagera de tai^ 
pertr-de la copie. Jb la vois précifémenc quk 
s^avaoce de ^ce côté« 
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«& LES DtUX FOURiES^ 

1 1 1 ' il i n — n»nMB^M<aÉ— *— OÉiiÉ— — *'■ 

s C E N E y I 1. 

Ies PKÉcÉDfNs;F'LbR12NTlNE. 

'JÉRÔME. I '^ . ' •> 

Approche z ', ma fille ♦ ' & faluez^ ycyw. 
4poux. VoUàDoin Jùah de V^làai '-•-:* 
Raphaël.' 

Ah ! Seigneuf , U n'eft paa heiom;ç(^ mi& clîrct^ 
^ue c'eft raimable Florentine qui s'offre à me.s. 
yeux; fets tJcaits cl^atmans ibnt gravéa dans ok^ 
it^émowe & encore^ plua dana mon ciiu^ 

F L O R E N T i N E, 4 /^ar/. 

O Ciell mes yeux, ne recpnnaiflfent poâp.t lîp-* 
jfïginal du portrait ^ & mon Cœût'ne m^ànnon'cQ:, 
pas h prçfence de celui dont j'^ai 'reçu, des lettres^ 
fi tendres* ( Elle faluc d^im air embarràjfé. ) 
J É R O M JR ♦ .<i RaphaeL ; . 

Elle eA un peu e^r^ha^raneç* La timidité* • .^ 
Mais nous rapprivoiferons. Je vous charge de c^ 
foin.' (A fa fitte* ) Rentre chez tôî y Flol-eminié ;; 
iK>i}ji. a^llons te i[ejolod;F& dans. un moment. ••<* 
Vous , mon cendre futur , allez .dire Jt-yptfÇittq-v 
lell^rie de faire tranfportec çhea; nioi, les e&tS; 
^ pou;cj;o4it; vou.^ ai:riYeE.. 

Ra Fk AE ts. 
J'y vofe, & je revienir fbr les aîles de Tamoup- 
& duplaifir. ( H donnt^ la mmn d Florentine jufqu' à 
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S C E N E V I r L 
J' É R O M E , Nt É R A L R S. 

JEROME* 

•*X* Qi^ï 9^1 9 vous accompagnerez votre Maître* 
Je. veux pji^dte ioin de votre fortune* 

. Mékades. 
Ah! Monteur y vos.bontés me font prëcieufé», 
fXf vous^ ppuvez compter que: je fuis, dans les 
mâmes^ diCpQficions que .m<Mi Maître » & que f aC- 
pke autant que lui au:fartuné moment, où vout 
d^vez (igner le contrat de m^iage^^ (à part.) & 
compter la: dot: (hauti) car vaus^ ri'avez plus 
d^obllacle: Je connais le.efrre£l!ère pétulant de mon 
Maître» il A!«»endra pas^. fans beaucoup ^'iM* 
patience. 

3 érgme; . 

D*ict è.'d^ns^lQUi'^* tout, peut êtretemiind; Je 

fie vous attendais que daos.trQis,'& je n*avais pas 
pris toutes mes précautions ; mais je vais les 
hiter le plus que je pourrai. ... A propos , en . 
at endant le retour du Valet , que vous avez 
envoyé à Tolède, li vo^re Mliître avait befoin 
d^une centaine de piiloles ? ; 

M4 R A LES* ^ " 

Ah l, Monfiepr , Dom Juan de Vélès ne voudra 

^ peut-être jamais les accepter; vous ne le connaifle^ 

pas. Tudieu ! il eA d'une délicatefle fur cette 
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tnztxkx^. ! Ce n'eft pas un de ces enfatis àe h^ 
mille qui prennent de toutes mains ; U n^aime 
pas à s*Qndet(er, / 

JÉRÔME. 

Tant taîeux ; je Yen ^ftime daranta^. Ja ne 
puis foufFrir que Ton contrarie des dettes : je lés 
pardonnç aux gens -de qualité « pafce que c'eft 
tLtï ufa^e , dont ils font en pofleffion ; mais le»' 

Îetits p'âtiffent toujours des fôttifes^des grandsu 
e n'infifterai donc pas fur ma propofîtien, 

MÉa ALBS, àpart. 

Ce n'eft pas là mon compte. ( Haute ) Attendez ^ 
Seigneur Jéràme ; quelque averfion que moi% 
Maure ait pour les emprunter 9 je ne défefpère 
pas de lui faire accepter vos cent pifloles* Ce n*eA 
qu*aux ëttancers qu*il n^aime point à emprunter ; 
il n^e^Il pas ii &çonnier avec ià famille* U de^ 
mande fort bien à f6n père tout ce dont il -a< 
l>e{bin« fy, il doit vous rega^rder comme un fécond 

J é A o M B, 

Non ; îe crains de bleâer fa délicatefie, 

M É R A L K s. 

F^ez<*Taus à mes foins, poui; ménager t tout 4 
U fûis^, votre ger^érofit^ & fa modeiliie, 

{ É R/O M S. 

- Je vais ^eom, les çher^er^ . E^ attendant ,^ caufe» 
*Yçq LifetKQ^ 
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S CENE IX. 
; L I S E T TE,M É R A LE S. 

MâRALES. 

Ht H ! c^eft juftement ma Soubretre de tantdt ! 

Lisette. 
«Éhbîen! j'apprends une fingulière nouvelle: 
vous ne me diiiez pas que vous apparteniez au - 
gendre de la maifon. 

M É K A L ¥ S. 
Je rîgnorais, en vérité « moi-même, Lehafard * 
a «préparé & conduit tous ces évènemens-la ; mais 
je bénis le fort d'une fî heureufe rencontre. Le 
mariage de votre Maîtrefle ne vous ferait-il pas 
naître quelques idées} {A part.) Il faut la metcro 
dans mes intérêts. 

Lisette. 

'Quelles idées? ' 

MÉKALES. 

t Je me rappelle de vous avoir: parlé delà con« - 
cluiion d^un roman: il me femble que le dé*- 
nouement ne dépend plus que de vous. Vous 
m'eoteindez. 

LrSESTTK. 

: A merveille t La propofîtiqn ferait même aflea^ 
chatouiUeufe f fans une petite difficulté» . • 
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MÈRALES. 
Eh ! laquelle , s'il vuus plaîc? Je fuis garçon ^- 
vous êtes fille..:. * - •' ; ; ; 

LisetteI 

Ah l Alànileut JsrQuslm^ ikitiss beaucoup plu« 
d'honneur que je ne mérite. 

Me RALE Si 

C|*e|i>i^^ifji$ ^|^~yK>u$ êie^ %nm#i;: 

Ll&ETTB.J 
. JHdUs^ OJui: jpjpqn, cher Mj^^ j'ai les 

elfdfg^S; d^^ i'^éufi j^faps en avoir leS; pxoius. 

Mé HA les: ' * w i 

Ah ! c'eft bienv fi vous voulez , un încon- 
vfoiênt ; riependant il me renfible''iju'il y aurait* une 
manière. dd.^arran:ger pour les profits , ÔC je vous ^ 
espliqueraî&Jceia-dTune façonw.. •• 

l LlSBfT.É. 

Que }e n'entendrais pas. • . . N'e^j^rquillpns pat* 
les affaires rral à grppos V.^PPII aurons peut être 
occaiion de revenir à cette conv^erfation. Mais^« 
en attendant, dites-m ^i, s'il von3.plâît\ pourquoi 
votre Maître s'avilé dt Ce faire 'peipdre par un 
iq^vbéiCiUe ,'qul4ui ^bnne futie ^ortfait.une^'âgure 
totite diff^rejii;^, dç la liennei? : : 

^ 'M'kK'À'LE9^9 à'part. 

Ah! Cîel! j'ignoraisxe por^aif-lâ! (Haut.) Ahf 
Mademoifelle , cela fe voit àflez fréquemment» 
Qôei nousfictipoite^ ' au farpW?-. • . . Voici 'la 
Seigneur Jtéidûlé/ 
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.' Ç'O M É Z> TEL ^ 

se E N & X. 
Les Pr écédens, J É R O m E. 

jL e n e Z , vtcbn amî ; voîcî ce cjtie vous voudrez 
iMen âiue.accepter IvQtfe Maîjtr^ 

t Seîgneuf , je m'acquitterai , ^ve/ç grand plaifiri, 
de! la commiffiof^odont voi^s oi,^ Çthirgni.i 

S C E N: E X I. 

E R s P » Ê clÊ-'b B N a , D <>M- TF A N D Ji, 
VÊLÈa.U^JN yAi.ET. 

P-' ■• * 
OURRIEZ-V.ôUrSr» Mefçeurs , m'enfeignei 

1^- logis du ^S^igi^eur Jérôme - dç. MpY^Ldas ? • 

• Jàa a>i:Bi - ^ 

j Qu*)r a-t-U pour votre fer.vice". Monteur? C*e(f 
moi qui'lûiis, Jérôme de Moya4as,, 

DlOV JLlLAN.- . r 

Ah! foufFrez que Je çiip felîBît^^ d^ ;bonbeuf 
dteoibrafli^r moa beau'^pèré': j|e fuis le fils da 
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correfoondant de MonHeur votre frère. Je comp«p 
tais n arriver que dans crois jours ; mais Famoar 
m*a fait hâcer mon voyage , & je n^ai pu rélifter 
plus long-tems ati delir de voir raimable Fio« 
lentine. 

JÉRÔME. 
Oh ! oh ! que diable, cela veut-il dire ? 

MtKALZS 9 â part. 

Allons , Mëràles , mon ami , du courage; H faut 
ici payer d*eflFronterie. (A Jérôme. ) Prenez garde » 
Moniieur Jérôme ; ces deux hommes-là font po« 
fitivement de la troupe des voleurs qui nous ont 
arrêtés ce matin , (ur le grand chemin : je croi»^ 
les reconnaître , & particulièrement celui qui a 
Taudace deie dire fils du Seigneur Dom Juan de 
Véiès. 

Ji R O MB. 

La firipponnerie & Taudace feraient un peti 
Ibrtes. 

D O M J U i N. 
Seigneur , que dois « je préfumer d*un accueil 
âuffilioid? 

JÉRÔME. 

Meilleurs, vous feriez tout auili embarraflKt 
que moi dans pareille ctrconftince. Je ne m'at» 
tendais pas que Dom Juan de Vélès fut double. 
Vous venez un peu tard» & il y en a un qui a 
déjà pris les devants. 

Lisette, à paru 
Quais \ voici du grabugc# 



COMÉDIE. 79 

Do M J U AN. 

VochT me confondez d^ëtonnement. On vous 
trompe apparemment. Seigneur Jérôme , & vous 
avez dans votre maifon quelque impoiieur. Dom 
Juau de Vélès n'a jamais eu d'aucre fils que moi. 

JÉROM£. 

Cela fe peut ; mais que feriez-vous â ma place? 
Il faut attendre la confrontation : la préfence de 
f un fera néceflai rement rougir Tautre. Ce garçon 
vous accu& d*avoIr volé fon Maare» fie de lui 
favix fon nom & fa dé|>ouîUe. 

D O M J U A N. 

Comment 9 volé ! Que ce maraud rende grâce 
i votre préfence ; fans elle , je lui couperais i 
rinftant les oreilles » pour m'accufer d*uûe infan 
mie dont lui feul eft capable. 

M Â A A L &S 9 enfonçant fon chapeau. 

£h ! croyez - vous m^intimider & en împo(êf 
ii Monfieur , par votre effronterie ? Je ne vous 
crains pas. Oui , vous étiez aujourd'hui fur le 
chemin de Tolède » & vous ne revenez ici que 
pour nous voler: je le foutiens» foi d^homme 
d*bonneur. 

D G M J U A K. 

TétoufFe de colère. Je vous le rëpite « Seigneur » 
on vous trompe. Dom Juan de Vélès n*a jamais eu 
<i*auue fils que moi. Faut-il vous montrer voslet- 
tres 9 celles de Taimable Florentine , celles de votre 
}rère?En croirez- veus le poruaisde voue fille 
)q[iie j*aî reçu à Tolède 7 ^ 
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Je voui attendais à cette épreuve. Croyez- 
vous , bonnetnent , en impofer à la fagacité de 
'Monfieur Jérôme» & ne fait» il pas bien la ma* 
lîière dont tout cela eft tombé entre vos mains t 
Encore un coup ^ il y a ici quelque frippon ^ 
&, celui qui TeÂ ^ fait voir bi^n. de Teffronterie 
2c de Taudace. Si vous ne trpippez pas Mon* 
lieur Jérôme , ç^eii donc moi qui le trompe ? Il 
fCy a pas de riniUeu. 

D O M J U A N^» . . 

Oh! c*en eft trop; je ne foufFrîraî pas împu- 
jnétneat qu'on me . fafle pafler pour un brig«ind« 
Je connais pludeurs peribnnes dans cette Vilte 
j]ui pourront confondre une impofture aufli ma- 
nifefte » & je remets ma vengeance jufqu*au mo-^ 
ment de réclairciiTement. 

LlSETTB^a part. 

Xè ne /aÎ8 pourquoi mon cœur fe fent pori;4 
;d'lnçIioation vers celui-ci. (A Dom Juan.) Je vais', 
jMorifîeur , vous accompagner., fi vous voulez. 

< -DOM^ Jv AN. - • 

Vous me ferez plaâfk. Vous -appartenez » fana 
doute t à raimablê "Florentine ? 

Fort a votre fervicc. 

En attendant I9 dénouement tie%«s«i^iJ9C(oyii1^« 
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aventure , faltes-moî le plaifk de recevoir cette 
bague. ' . , ' 

Lisette, à Jéràmè. 

Ah \ MonHeur, vous avez bien tort de douter 
-que ce foit-ià iô véritabte Domitfan de Vëtès. J'en 
«i la preuve en main ^ & je mie décide poKir lui. 

Jérôme,* 

Fort bien. Allez chercher, /vo» tétiioinB » ^» 
tout ceci paraît fur|)renant » & mérite réflexion. 

(pom Juan fort avcçL^ffiitô. ) 
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SCENE XII. 
M ÉRA L E S, J.ÉR 0.M R 

V./ u I , vas chercher les témoins. Ah! ça , vous 
voyez bien , Moflfieur , que c'eft un prétexte 
honnête » & qu'il ne reviendra plus. Il ne s'at- 
tendait pas à me rencontrer ici. 

Je rie reviens pa^ d\jne* fripponnerîe pareille. 
Je fuis fâché, maintenant de n'avoir pas faifi ce 
jnoment pour la Confrontation. Votre Maître ne 
peut tarder de revenir; ils fe feraient trouvés 
cnferrble » & nous aurions joui de l'embarrae 
^^ frîppon. Je, croîs que la fcène eût été bien 
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♦ ' Mékalbs. 

Oui ^ très-plaifante Oh ! Ciel ! 

Jérôme. 

J^aucals tout doucement fait avertir le Corr^^^ 

fidor , les AlguaziU/ & j'aurais fait pendre in^ 
umainement Thomme capable de me tromper 
d*une mahière au(H odieufe. Nous aurions bien 
xi, n*eft-il pas vrai? 

MÉRALES. ^ 

Oh ! je vous en rtfponds. . . • Mais je fuis bien 
pjerfuadé que Thomme capable de vous tromper 
ainfi 9 n'attendra pas le hafard d'une confrontation 
dangereufe. 

JâkOitS. 

Je le voudrais , cependant ; nous ririons de 
bon cœur. de la catailrophe. Je rentre chez moi , 
pour attendre que tout ceci fe débrouille. Vous 
ayez foin dé prévenir votre Maître, 



{Il rentre.) 
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COMÉDIE» 35 

S C E N E X I I L 

M É R A L E S , fiuL 

V./ V F î voîîà déjà un aflaut d'cffuyé. Cher- 
chons promptement Raphaël pour Ten înilruire. 
Mais le yoicu 

SCENE XIV. 
MÈRALE S, RAPHAËL, 

M£RAL5& 

A H ! mon pauvre Raphaël , ce que nous avions 
à craindre , en arrivé. Oom Juan de Vélès eft ici » 
& la fourberie va fe découvrir/ Je crois qu'il 
ferait prudent de prévenir tout éclairciflfement. 
L^entreprife était brillante , je Tavoue^ & nous 
aurait comblé de gloire 9 ii elle eûtréuili; mai» 
je ne vois pas d'apparence pour un dénouement 
heureux, 

Raphabl. 

Je fais tout ; mais , Monfieur de Mérales , 
vous cédez bien promptement aux difficultés. 
Oh ! j'ai rna réputation à foutenir^ moi : je me 
Toidis contre l'obftacle » & je me fais fort de le 
lever. 

C 
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Si vous en venez à bout » je vous mets au- 
deflus des p|us grands' Hqmn^çs djn monde. 

/ Raphaël. , 

Allez trouver de ma part le père de Flo- 
rentine. ^ 
' Mékaxés. 

Je n'irai pas loin , car le voici. 

.^ÇEN^ ?ç y. , . 

JÉftQMÇ,;M]^RAL^?,*4PRAfiL. 

JÉRÔME» àjf^t^ H^.BP^P^^^ ^ ^^ main^ 

\J%C\ (Jevliçnt plus eflal^arra/Tam xpç jaipars» 
Ce portrait que Florentins viçnf de me confia \ 
ne reiTemble. point dii -toyt au premier des ^eu;;; 
qui fe dit fil» de UpiKi J^an d? ,y4J48^.> . Je ^ 
vois à propos. i^pP^od^ons , fans ^ire fepiblant 
^e rien » ^ examinons de plus près. 

Raphaël. 

Je vous vols fort.inquiett Seigneur Jérôme; 
rëvènement aftqel a lieu de vous furprendre ; il 
fie tiendrait peut * être qu'à moi de faire durer 
jplus long-tems votpe erreur ; mais je he fuis pav 
né pour Youtenir un menfonge. ïl- faut donc vouh 
iair^ un aveu ilnoèr^ : ^e ne fuis point le fils ^e 
votre correfpondant. 



JÉRÔME. 

< £h ! par-QÙ , s'il vous plaît j Moniieuf ^ excu* 
ferez- vous rixidigniié de m'ayoir trompé i & df 
tn*avoir expofé à un^ malhoanêteté envers Dom 
Juan de Vélès ? 

* Raphabl.* 

J'ai tort ; mais daignez \ de grâce , m^ëcoutét 
)ufquXu bout. Il y a nuit jours que j*aime votre 
£lle 9 Se que Tamour m'arrête à Mérida. Hier » 
après vous avoir fauve la vie ; pardon , fi je 
vous rappelle un fervice , que tout iautre voiis 
4SÛt rendu ; mais qui peut cependant fervir à ma 
Juftification : hier, dis •je, après vous avoir fe^ 
couru, je me propofais de vous derpander votre 
fille ; vous me fermâtes la boiiche , en m'ippre- 
nant que vous la deftiniez à un autre , fur une 
.parole dont Vous étiez efcLave. Mon amour v ré* 
duit au (àéicfyolt , m'ihfpjra le ftracagênxe dotjc 
je me fuis fervi , non farvs me le reproche: y m^s 
l'ai cru que vous me le pardonneriez » quand je 
vous le découvrirais , & quand vous fauriez que 
je fuis un 9f}txce Italie^ qui voyagç iff^Qgnîto^ 
Mon père eft Souverain de certaines Valléçs qpi 
ibnt enxre 1? Suifle^ le Milanais & la -Savoie) 
j*imagtnats tnême que vous feriez ^gréablemefic 
Jurpriar't quand je vous révélerais ma naiHancet 
& je me faifais un plaifir délicat de l^annonc^r 
â Florentine , après la fignatpre. Le Ciel n'a pas 
ypulu pefmettre que j*eufle cette joie. Je^ rends 
â vous & ^ Dom Juan de Vélès ce qui vous 
appartient. Je ne voys demande qu*un peu depitië 
pour la fituation cruelle où xfxoti amour va me i^* 
^ Ca 



5^ LES ÛEUJrSOURSES; 

duire; mais ne craignez pas cependent one )# 
me reproche jamais d*avoir fauve vos jours» 
quand vous allez empoiibnner les miens» 

JÉRÔME. 

Je n*ai point oublié le fervice eflentiel que 
vous m*avez rendu » & je deHre bien fincèrement 

Î|ue Toccafion de vous témoigner ma reconnaif- 
ance t puifTe fe rencontrer inceflamment ; mais 
VQus ne fauriez attendre de moi que j'exige de 
ma fille le facrifice de fà liberté qui doit être 
volontaire : dVilleurs , la petite fupercherie donc 
.VOUS vous êtes fervi pour avoir mon confente- 
.ment , peut influer fur Topinion qu'on doit prendre 
de votr^ iincérité. 

Raphaël. 

Pour vous prouver que je n'en impofè point» 
daignez jetter les yeux fur mes titres ^ j'ai le 
bonheur dé les avoir fur moi. 

JÉRÔME. 

Je ne vous fais pas l'injure d'en douter. Â Dieu 
ne plaife que je vous croie capable de la plus 
•odieufe des fripponneries ; mais permettez-moi 
de reprocher â votre Valet l'intrépidité avec la«- 
quelle il a foutenu un menfonge en votrcf ab- 
(ence« 

R A F H A B L. 

It faut vous défabufer « Seigneur , de la mau- 
vaife opinion que vous auriez pu prendre fur ion 
compte. Ce Garçon ne m'appartient que depuis 
ce matin 4 il a été lui*même la dupe de mea 
^atagême. 



C O MÈ D I s. 5y 

MiKALZS^ àRaphaeL 

Ah ! Seigneur , tous me permettiez de me 
îoindre à Monfîeur Jérôme , pour vous le re- 
procher ; il eft indigne de vous , & vous auriez 
dû m'épargner avec lui la honte des reprochea 
auxquels vous expofez en ce moment ma pro- 
bité. 

Jérôme. 

Tout ce que je puis faire pour recfonnaître le 
fervice que vous m*avez rendu , c'eft de faire 
part à ma fille des propoiitions que vous me faites. 
Je ne crois pas qu'elle connaiiTe ûom Juan de 
Vélès plus pàniculièrement que vous ^ & je 
vais la chercher. C'eA à elle feule à décider de 
fon fort y & dû vôtre. 

Raphaël. 

Puifle*t-elle juger mon cœur digne du fien t 

( Jérôme rentre. ) 




Cj 



5^ LES DEtfX FÔi/RÈES. 



SCENE XVI. 

M É R ALE s, R A P H A Ë L. 

M É R A L E s , à^genoux. 

iVl 6 N s I E u R le Prîrice Italien , fils du Sôu- 
Veraîn des Vallées qui font entre la Suiffe, l^ 
Milanais & la Savoie , foofFrez que j6 me pfof* 
terne aux pieds de Votre Alteffe , pour lui ter 
ftîoigner le raviffement & Textafe où je fuis, Fc» 
de frippoh , mon cher > vous êtes u6 prodige j j^ 
mets pavillon bas. 

R A P.H A E L. 

: Vôlia fi'avez plus d'inquiétude ,,& nous yoîlà fer- 
mes fur nos étriers Je reftepouréffîcertoùteîm^^^ 
(îon déravantageufe ,- que notre fuite pourrait pro- 
duire, fi Florentine fe laiffait parhafard éblouir de 
ma faufle grandeur. La doteftun morceau friand. Si 
cela rie réuflîc pas , èommé je le conjefture , faî 
la reflburce d^àfficher la générofité , ayant Tair de 
facrifier mon amour à Tinclinâtion de Florentine» 
& nous irons ailleurs nous fignaler par de nou- 
veaux èxplots« 



V^\ 



/ 

/ 



SCENE XVI L 

JÉRÔME, FLORENTINE* 
MÉRALÈ S, RAPHAËL. 

J É R M s. 

v^ u I , c'eft un Prince Italien qui demande ta 
tnmh. J'ai prorniè de te laifler la liberté du choix p 
^ f e te confirme ma promefle. 

F L O R B STTIK ï^ ' 

Il eft tems de vous avouer , mon père , que 
mon cœur eft 9 & fera toujours ^ à DomJuan de 
Vélè» ; fes lettres charmantes Ont achevé ma dé« 
faite • '&. (à figure eft gravée dans mon cœur* 
J*efpère oue Monfîeur ne s'ofFentèia pas de la 
^hfénii et ces aveuxk 



1^ 



/ 



«d LSS DEUX roUABES^ 



SCENE X V I I L 

Les Frécédbns, DOM JITAN ITB' 
VÊLES, Troupe b'ALGUAZILS» 
Quelques jeunes Gens. 

DoM Juan. 

•^ R R Ê T E z un àmoment. Seigneur Jérôme r 
voici des témoins de ma véracité ; & ces Met- 
fieurs , que j*ai amenés avec moi ^ puniront les^ 
impofieurs* * 

JÉRÔME. 

Doucement, Meflieurrf^dpucement. 

R Â F H A B L , s* avançant fièrcmenu 

Ceft â moi , Seigneur , â répondre aux în(a» 
lentes bravades d^une tête évaporée. 

JÉRÔME. 

Moins de vivacité , Meneurs , s^il vous plaît» 
Tout eft éclairci , Moniieur Dom Juan de Vélès. 
Perfonne ne vous difpute votre nom , & ma fille 
eft à vous; mais refpeâez , s*il vous plaît, ua 
Prince Italien , & mon libérateur. 

Florentins* 

Ah ! mon père , vous me fendez la tk & 
le bonheur. 



COMÈVIB. 4t 

D O M J U i^ N. 

En fiiveur de la fëlîâîtë que vous m^accordez » 
je fais gtace à ce malheureux Valet , qui méri- 
terait cependant que je le punifTe de Tinfolence 
de Tes propos qu*il a ofé me tenir en votre 
préfence. ^ 



SCENE XIX. 
LîL% P&Éc^DBKS, LISETTE. 

LiSBTTB. * 

JlLi h bien ! Monfîeur ^ tout cet embroglio eft-il 
termine? Ciel ! que vois-je ? Aurais* je la berlue? 

Raphaël, à Merles. ^ 

Kh\ jufte Ciel! voilà bien le plus fâcheux âii 
tous les contretems, y 

Lis ETTB , à Jérôme. 

Serait ce-U Timpoileur qui fe dit Dom Juan 

deVélèsl 

JÉRÔME. 

Allons 9 taifez-vousy & parlez avec plus à% 
reïpeâ d'un Prince Italien. - 

Lisette. 

Prince Italien ! Depuis quand ? Je ne le con- 
nais que trop bien ^ pour mon malbeun... Ofes^tu 



44 LJSS DEUX foir^ BBS. 

T O T L K M O N p B pajji devant Rapf^t, 
en lui difant : ' •'" <. 

Adieu s Moniieur le Prince Italien» 

,:/ ' JÉRÔME. ^ / • 

^ ' :Servîteâr à Vôjre Alceffe. . - ' ' . 

Lisette. • ' ^ 

Je baîfe leà mains à votre gi^mleur ; je vout 
demande Thonneûr de vptre proteélion. 



; SCENE XX ET DERNIERE; 
M É R A L E^, R A P HA EL. 

MÉR ALES. ;, . 

JN o U S l'avons échappé belh?. 9 cette fois ! 
JVi vu le moment où Son Altçfle all'ût bxi^ ici 
une bien trifte figure. 

R'Ai^HAEL. 

' Ce» eft fait, |e^ renoncé au métier. Maïs j*aî 
toujours une confolation dans mon malheui; ^ 
c'eil qu*il m'a procuré le moyen de me défaire 
de ma femme. 

FIN. 



Lu & approuvé. A Paris y ce 16 Juillet 1783, 

SuARD. 

Vu l'Approbation ^permis d'imprimer. A Paris^ 
04 2^ Juillet 178^. XJS NOJR. 
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